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CHELLA 



UNE NÉCROPOLE MÈRINILXE 



Il est rare, dans l’Afrique du Nord, de trouver, auprès de villes en- 
core aujourd’hui florissantes, un ensemble de ruines d’une seule épo- 
que aussi bien conservées que celles de Chella. Deux cents mètres à 
peine la séparent du rempart almohade de Rabat. Seule, auprès de 
Tlemcen, el-Mansoûra, ville a peine antérieure à la Chella jmérinidc, 
et œuvre de princes de la meme dynastie, se présente dans des condi- 
lions analogues : mais elle a beaucoup plus souffert des atteintes du 
temps, puisqu’il n’en reste plus que quelques pans de murs et une 
moitié de minaret. Cependant, jusqu’ici, Chella n’a point encore fait 
l’objet d’une étude approfondie; et pourtant, à l’intérêt que présentent 
ses monuments datés pour la connaissance de l’art mérinide, s’ajoute 
celui de ses textes épigraphiques, documents historiques de grande 
importance. 

Ce n’est pas que les vestiges de cette enceinte médiévale n’aient 
été signalés depuis longtemps. Dès la fin du xvm e siècle, des consuls 
européens comme llost et Chénier les mentionnent, lin 180/i, Ali Bey 
les visite et ne manque pas d’être frappé par leur harmonieux aspect 
autant que par la beauté du site, le long des jardins qui bordent le 
Boù Regreg. Jusqu’aux années qui précèdent notre arrivée, les voya- 
geurs, peu nombreux, qui parlent de Chella, sont séduits eux aussi, 
par le pittoresque des ruines, mais ne songent pas à les décrire exac- 
tement ni à retracer leur histoire. 

On n’avait d’ailleurs, à ce sujet, que des notions fort confuses, au 
point que M. Saladin, dans un ouvrage classique, attribuait au 
xn e siècle (i) la porte monumentale, pourtant expressément datée 



(i) M. Saladin, Manuel d'art musulman , I, T Architecture, Paris, 1907, pp. 23^-35, 
fig. 170-171. 
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du xiv*. En 1901, M. Doutté visitait A son tour l’cnccintc mérinidc et 
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en fournissait, quelques années plus tard, une description sommaire, 
ainsi qu’un plan (1). Enfin, la Mission scientifique du Maroc, ayant à 
traiter de la région de Rabat dans fun des volumes de ses Villes et 
Tribus (2), a donné sur les monuments et l’histoire de Chella un 
rapide aperçu, accompagné de quelques vues photographiques et 
d’une reproduction des épitaphes d'Ahoii ’l-l.lasan et de Chums ed-liohà. 

D’autre part, tous ces travaux ont laissé presque entièrement de côté 
la riche floraison de rites et de légendes qui, peu à peu, s’épanouit 
parmi les pierres de la vieille nécropole royale. Le champ de repos 
des princes qui luttèrent pour la foi est devenu pour le peuple une 
terre toute peuplée de génies qui veillent sur des trésors et sur des 
talismans; les souverains mérinides sont maintenant Moulai Ia'qoûb, 
le Sultan Noir, le roi des jnoun, et sa fille, Lalla Chella : ils régnent 
sur ce monde surnaturel, en bonne intelligence avec leurs voisins, les 
Sept Saints, protecteurs des ruines. 

Aussi, croyons-nous qu’il ne sera pas inutile de rassembler iai ce 
que l’on peut savoir sur le passé de Chella musulmane; -d’éditer les 
textes épigraphiques qu’on y peut encore relever; de décrire ses monu- 
ments sous leur aspect actuel, en regrettant que le caractère sacré de 
leur emplacement ne nous ait point permis de tenter la moindre 
fouille ou même le moindre sondage. Cet ensemble, tel qu’il se pré- 
sente aujourd’hui, peut, en effet, fournir pour l’étude de l’art méri- 
nide un point de repère d’autant plus précieux que Chella fut bâtie 
presque tout entière par un seul souverain — Aboû i-Ilasan — h une 
date exactement déterminée. 



De même, il nous a paru qu’une étude de Chella ne pouvait laisser 
de côté toutes les légendes qui se sont attachées à ses vestiges et les 
cultes populaires qu’on y célèbre. Car nulle part peut-être on ne pour- 
rait trouver aussi complètement réunis les croyances et les rites que 
les indigènes de l’Afrique du Nord associent d’ordinaire aux ruines. 

A ce double point de vue, Chella forme un ensemble type; comme 
partout au Maroc, l’histoire et la légende se côtoient dans son enceinte. 



(1) E. Doutté, En Tribu, Paris, 1914, pp. 4 oi- 4 o 5 . 

(a) Villes et Tribus du Maroc; Rabat et sa région, t. T, Les Villes avant la conquête, 
Paris, 1918, pp. 4 i -5 i . 
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A. — Chella jusqu’aux Mérinides. 

Il est au Maroc un certain nombre d’endroits qui, par leur situation 
topographique, semblent avoir été de tout temps destinés à être habi- 
tés : on y trouve, en effet, réunies toutes les conditions nécessaires 
à la vie des populations primitives, de l’eau en toute saison, une 
position aisée à défendre, la proximité d’une riche vallée, et parfois 
d’un fleuve poissonneux. Sur certains de ces emplacements se sont 
développés par la suite des centres importants : telle est, par exemple, 
l’origine de Volubilis, de Fès, de Sfroû, de Taza, de Tlemcen. Chella 
fut un de ces points habités dès la jplus haute antiquité : sur le plateau 
qui la domine, les silex taillés d’époque chelléenne sont nombreux; 
on y relève en abondance des outils moustériens et des silex 
d’époque néolithique, qui témoignent d’un peuplement continu pen- 
dant la période préhistorique. Sa source, qui fournit sans intermit- 
tence une eau pure et abondante, groupait autour d’elle des popula- 
tions qui pouvaient, à proximité, se procurer sans grande peine les 
poissons du Boù Regreg ou le gibier de l’Oûlja. 

Ces conditions favorables, autant que la situation géographique et 
stratégique de l’endroit et les voies d’accès relativement faciles vers 
l’intérieur du pays, contribuèrent sans doute, à l’époque historique, 
à décider des commerçants ou des colons étrangers à s’établir dans 
ces parages. Ce furent d’abord les Phéniciens : l’existence d’un de 
leurs comptoirs sur les rives du Boû Regreg semble certaine, bien 
qu’à vrai dire, aucune indication précise n’ait été relevée encore qui 
permît d’en déterminer l’emplacement exact. Mais, si l’on en juge par 
les comptoirs atlantiques sur lesquels on est plus certainement ren- 
seigné, Lix, par exemple, il y a de fortes chances pour que les mar- 
chands phéniciens aient choisi, sur le bord du fleuve, le premier point 
d’eau qu’on y rencontre, placé d’ailleurs à l’extrémité d’un méandre, 
à petite distance de l’embouchure. Quoi qu’il en soit, il est très pro- 
bable que la Sala romaine succéda à une cité punique assez impor- 
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tante, puisqu'on a pu lui attribuer avec vraisemblance quelques mon- 
naies (i). 

On est, au contraire, assez bien renseigné sur remplacement de la 
ville romaine : des vestiges y sont encore nettement apparents, bien 
que les constructions musulmanes postérieures en recouvrent une 
grande partie. La nécropole, fouillée par Tun de nous en 1917 et 
191S, a livré de nombreuses pièces de mobilier funéraire, quelques 
monnaies et quelques inscriptions. Cependant, aucun des textes mis 
à jour n’est encore venu confirmer le nom de Sala Colonia, qu’on a 
toute raison de penser avoir été celui de la cité (2). 

Nous n’avons pas dessein d’étudier ici l’histoire de Chella romaine. 
Il est certain qu’a la période de prospérité de cette colonie, qui sem- 
ble avoir allcint, comme toutes les villes africaines, son apogée 
dans la première moitié du ni 0 siècle, fit suite une décadence qui put 
se prolonger fort longtemps, même après la disparition de la puis- 
sance romaine : en effet, les documents archéologiques permettent, 
dans une certaine mesure, de suppléer un peu au manque total de 
textes historiques relatifs à cette période Iroublée. Dans la nécropole 
de Chella, les matériaux des tombes romaines ont été souvent réem- 
ployés, mais à une date antérieure à l’arrivée de V Islam; en môme 
temps, on constate dans la technique du mobilier de ces tombes nou- 
velles et dans l’évolution des croyances sur la vie future qu’il impli- 
que, une régression de plus en plus marquée. Cependant, il semble 
qu’à l'époque des plus anciens géographes arabes, d’Ibn Ilawqal 
d’abord, puis d’el-Bakrî, le site meme n’ait plus ôté habité. Ils n’y 
signalent, en effet, que des ruines, d’ailleurs imposantes, et il semble 
qu’au moment où ces voyageurs passèrent en ce>s lieux, l’ancien cen- 
tre urbain s’était déjà entièrement déplacé vers le bord de la mer et 
la rive droite du fleuve (3). D’ailleurs, ce fait n’a rien que de très 



(1) Cf. Manuel pour la recherche des antiquités dans le Nord de VAJrique , Paris, 1890, 
p. r8$. 

(2) Cf. Pline l’Ancien, Hist . Nat. , V, I. Sw Sala romaine, of. Ch. Tissot, Recherches 
sur la géographie comparée de la Maurétanie tingitane , in Mêm. Acad . Insc., i Tt série, 
t. IX, 18 7S, p. — Sur la néaropole, cf. Henri Basset, La nécropole romaine de Chella^ in 
France-Maroc y 1919. Les premiers résultats ont été communiqués à l’Académie des Ins- 
criptions; cf. Comptes rendus de VAcad. des Insc , 9 1918, pp. 3 oo- 3 oi. 

( 3 ) Si l’on accepte les indications données par Ibn Khaldoûn, *lbar, Histoire des Ber- 




HISTOIRE 



5 



explicable, avec l’arrivée de l’islâm : on a d’autres exemples de pareils 
déplacements; Larache ne se superposa pas à Lixus, non plus qu’Oû- 
lîlî à Volubilis. Le nouveau centre de la rive droite du Boû Regreg 
attira sans doute à lui toute la population de l’ancicnnc cite romaine, 
en même temps qu’il lui prit son nom (1). Et quand, dans les pre- 
miers siècles qui suivirent l’introduction de l’Isl&m au Maroc, des 
historiens mentionnent la ville de Sala ou de Chàla, on peut affir- 
mer sans grand risque d’erreur qu’il faut entendre par ces noms Salé 
plutôt que Chella (2). 



* * 



Salé, à cette époque, joua un rôle parfois important. Elle fut, au 
xf siècle, la capitale d’un petit état ifranide, qui, sous le règne de 
Tamîm, s’étendit jusqu’à Fès et -sur le nord du Maroc (424-29/ io 33 - 38 ) 
et fut détruit par les Almoravides ( 3 ). 

Ce fut sa situation de place frontière qui valut à Salé son impor- 
tance politique. Au Boû Regreg, en effet, s’arrêtait la puissance des 



bères, trad. de SI a ne, Alger, 1 852-58, t. II, app. III, p. 56o et 563, il semble que dès 
l'époque d’Idrîs II, Salé existait déjà, indépendamment de Chella. L’historien dit, on 
effet, qu’a la mort d’Idrîs II, son fils f Isâ eut dans sa part de l’empire Salé, Chella, Azcm- 
mour, Safi. 

(1) La coexistence des deux noms de Châla et de Sala peut d’ailleurs s’expliquer aisé- 
ment : oes deux toponymes ne sont que le doublet d’un même terme qu’il y a tout lieu 
de croire berbère, ou plutôt phénicien. Cf. en effet le traitement du U phénicien dans 
les toponymes ou les mots puniques latinisés ; devient rus dans Rusicade, Rusaddir, 
Rusguniufm, etc. ; tf. siiasi la latinisation de s âfît en su//etus, etc. Le nom pTimUV 
semble donc avoir été Châla, adouci en Sala. La forme indigène, dont l’usage n’avait pa3 
dû se perdre, se conserva même quand le nom latin fut adopté pnr les Arabes (cf. Rusicade, 
arabisé en Skîkda). C’est ainsi que la Châla mentionnée par Ibn Khaldoûn à propos des 
Banoû Ifran (III, p. 221 et passim) est sans aucun doute la ville du bord de la mer. Peu 
à pou chacune des formes s’appliqua de plus en plus «spécialement à chacun des deux 
emplacements successifs de la ville; la distinction tendait déjà à se faire à l’époque d’-d- 
Bakjrî (Cf. p. 202 de la trad. de Slanc, Paris, i 85 q ). Il est probable qu’elle se fixa définiti- 
vement lors de la fondation de Rabat. Le dédoublement du l de Chella semble de date 
relativement récente. 

( 2 ) À l’époque la plus florissante du royaume ifranide, appelé par Ibn Khaldoûn royaume 
de Châla, el-Bakrî ne signale sur l’emplacement de Chella que les ruines d’une ville 
antique. La capitale de cct état était donc évidemment Salé. 

(3) Cf. Ibn Khaldoûn, III, p. 221 sqq. 
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Barghomvàla, qui peuplaient toute la région du Tnmasna. Gette nom- 
breuse confédération s’était alors séparée du reste de la com?minauté 
musulmane; sous la direction de chefs nationaux, elle suivait les pré- 
ceptes religieux d'un? prophète issu d’elle-mèine, Sàlih, fils de Tarif; 
c’était une sorte d’adaptation berbère de l’Islam, sur laquelle, au 
surplus, nous sommes assez mal renseignés (1). Il semble qu’au début 
les BarghoûwAta aient essayé d’étendre leur puissance sur une assez 
grande partie du Maroc, mais, rapidement, ils durent se cantonner 
à l’intérieur de leurs frontières. A leur tour, les Musulmans ortho- 



doxes prirent contre eux l’offensive et trouvèrent à les combattre un 
pieux prétexte de guerre sainte. 

Durant le x e et le xT siècles, une série d’expéditions sont dirigées 
contre le pays des hérétiques, avec des succès divers. Les Idrîsides, 
puis les Andalous de Ja'far, fris de r Alî, puis les Sanhaja de Bologgîn 
ben ez-Zîrî (36S/97S et années suivantes), puis de nouveau les Anda- 
lous de AVàdih, le gouverneur d’el-Mansoûr Ibn Abî ’Àmr (389/999), 
puis les Ifranidcs de Salé, surtout sous le règne de Tamîm, les com- 
battirent tour a tour, en attendant que des coups décisifs leur fussent 
portés par les Almoravides et les Almohadcs. Pour toutes ces expédi- 
tions, Salé, à l’abri de l’autre côté du fleuve, formait une « base » 
de premier ordre. 

Il est meme probable que la concentration des mojâhidîn contre les 
Barghoûwàla s’opérait sur la rive gauche. Nous avons* pour cette épo- 
que un témoignage précieux : celui d’Ibn Iiawqal, qui écrivit ses 
Masâlik en 3G7 (977-78), et qui dit à ce sujet : « Au-delà du fleuve 
Sboû, dans la direction du pays des Barghouwata, à environ une étape, 
coule le Wàdî Sala. C’est là que se trouve le dernier lieu habité par 
des Musulmans : un ribât où se groupent les Musulmans. C’est sur le 
fleuve également qu’est la ville ruinée, dite Sala l’ancienne, aujour- 
d’hui détruite. Les gens habitent et se groupent dans un ribât qui 
l’entoure. Cet endroit a pu rassembler jusqu’à cent mille guerriers 



(r) Notre principale source d’informations sur cette question est la Description de * 
l'Afrique septentrionale d’el-Bakrî, trad. de Slone, pp. 3oo-3i5. Ibn Khakloûn ne foi! 
guère que reprôduireyes indications de*ce géographe. Sur 1 histoire des Barghoûwâta, cf. 
surtout el-Bakri, loc . cit. ; Ibri Ab! Zar', Ra«>d el-qirtà$ y éd. Tdrnbcrg (Annalto rfeg&m 
Mauritanie ), Upsala, i843, pp. 82-85 et Ibn Khaldoûn, IF, pp. i25-i33. 
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voulant attaquer à l’improviste l’ennemi. Leur ribât est dirigé contre 
les Barghoûwâla, tribu berbère installée sur l’Atlantique, et limitro- 
phe de cette région où prend fin la terre d’Islam » (i). 

A la lecture de ce texte, une première constatation s’impose : a 
une époque fort ancienne, au moins des le x e siècle, il existait dans 
celte région un ribât. Cela n’a rien pour surprendre ; la guerre sainte 
appelait le ribât. Mais ce passage d’Ibn Ilawqal, si important soit-il, 
n’en reste pas moins assez obscur sur certains points : il semblerait, 
à le lire, qu’il y ait eu deux ribât, Vun à Sala même, l’autre autour de 
Châla. Mais on ne voit guère pourquoi, à si peu de distance l’un de 
l’autre, ces couvents-forteresses auraient pu s’édifier, dans un but 
d’ailleurs identique. Il serait peut-être plus rationnel de ne pas accor- 
der au second ribât d’Ibn Hawqal la signification qu’il donne au pre- 
mier. Il est certain que celui des ribât qui entourait la ville ruinée, et 
où venaient se rassembler, même en faisant la part de l’exagération 
du géographe, un aussi grand nombre de combattants, ne pouvait 
être qu’un camp, muni ou non de quelques installations permanen- 
tes : il ne devait être utilisé qu’au moment des rassemblements pour 
le jihâd. Dès lors, on peut penser qu’il existait soit à Salé « rive 
droite », soit sur la pointe naturellement fortifiée ou s’élève aujour- 
d’hui la qasba de Rabat, un ribàt-couvent, occupé de façon perma- 
nente par une garnison défensive : il devait naturellement, en. pé- 
riode d’afflux de mojàhidin, se prolonger, avec leurs campements, 
jusqu’au-delà de l’ancienne ville romaine. C’est un ribâj-camp qui 
s’ajoutait au couvent. Jusqu’où s’étendaient les limites de ce second 
ribât ? 11 est permis de croire qu’il couvrait tout] le terrain compris 

entre l’Océan et le fleuve, peut-être jusqu’à l’aneien limes ( 2 ), ainsi 
réutilisé, et dont les traces devaient être plus visibles alors qu’aujour- 

d’hui. 

(1) Kitâb el-masâlik wa * Umamâlik , éd. de Goeje, 2 * partie, 1873, p. 56 : 

, yjis. J* &a O- jiu £ 

w-11 

(2) L’ancien limes romain passait en effet à très peu de distance au sud de Rabat. Son 
tracé est encore visible et a été remarqué par les indigènes qui l'appellent Sâqîat Far'oûn. 
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D mitre part, llm l.lawqnl a fort bien compris l'importance straté- 
gique de cet établissement sur la rive méridionale du llcuve. C’était, 
en effet, comme une tête de pont d'où l’on pouvait constamment sur- 
veiller cl menacer les l$argboû\v;Un hérétiques, avec la ressource, eu 
cas de nécessité, de se réfugier de l'autre coté du fleuve. 

Ainsi donc, avant l’époque des Almohadcs, la région sur laquelle 
s’élèvent les trois villes était déjà un territoire consacré a la guerre 
sainte. 

On ignore le rôle que joua le ribal pendant les luttes acharnées que 
les Almoravidcs livrèrent à la confédération du sud du Bou Rcgreg 
et au cours desquelles ‘A bd Allah, fils d’iasîn, trouva la mort. Les 
Barghoùwaja. épuisés par les attaques dont ils étaient l'objet, depuis 
plusieurs siècles, allaient, un peu pins tard, être complètement réduits 
par les Almohadcs. A mesure que les hérétiques — d’ailleurs, semble- 
t-il, surtout attaqués par le sud depuis l'époque des Almoravides — 
s’affaiblissaient, le ribat de Sala perdait de son importance. Cepen- 
dant, au milieu du xn° siècle, el-Fazàrî signalait sur la pointe qui 
domine au sud l'embouchure, une forteresse qu'il appelait] Qasr Bain 
Tàrga (r). 

Mais, des le début de la dynastie alimobade, l’ancien ribal reprend 
toute sa valeur; ce n'est plus contre les Barghoùwala presque definiti- 
vement soumis qu’il est dirigé : il devient le point de rassemblement 
des combattants qui vont faire la guerre sainte de l’autre côté du 
dctmiit, A partir de ce moment, les textes historiques deviennent 
plus précis. 'Abd el-Moù’inin, en 54 5 (it5o), s'occupe d’aménager le 
camp. Il y amène notamment l’eau de la source dite Gbboiila, par 
une conduite dont les vestiges existent encore aujourd’hui. En outre, 
sur l'emplacement de la qasba actuelle, il fonde la ville d’cl-Mahdîyya. 
C’est là qu’il mourut en 558 (i 1 63) , au moment où il avait rassemblé, 
pour les faire passer en Espagne, des contingents si importants que. 
à en croire le Raiod cl-qîrtàs , leur camp s'étendait jusqu'aux sources 



(i) Cf. René Basset, Documents géographiques sur Vftjriquc septentrionale , Paris, 189S. 
p. 25 , note i. Ce passage a été utilisé par les auteurs de Rabat et sa région , i, p. g; 
ils déclarent avec juste raison ip. ri) que les Banou Târga étaient d’origine $anhâja et 
que, par conséquent, ils purent être amenés à Rabat par les Almoravides. 
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d’el-Khamîs et de Ghboûla. Le sultan Aboû Ioûsof lâ'qoûb ralmôhade, 
son deuxième successeur, reprenant et développant ses plans, achève 
l'enceinte, bâtit les portes et la mosquée de I.Iassàn ; le Ribàt el-lalli 
est fondé. C’est la qu’il réunit à plusieurs reprises des troupes qui doi- 
vent passer en Espagne. Mais la nouvelle ville semble avoir perdu 
presque toute sa splendeur a la mort de son fondateur : après une 
courte éclipse, Salé redevient la principale agglomération. 



B. ClIELLA, NECROPOLE MERINIDE (i). 

L’histoire de Salé et de Rabat, au moment où s’établit la dynastie 
mérinide au Maroc, est une suite de prises et de reprises, de lut- 
tes auxquelles prirent part tour à tour contre les nouveaux sultans, 
les derniers Almohades, les Chrétiens et meme un prince issu de 
la famille royale. En 64g (i25i), Aboû Iahià Aboû Bakr s’empara 
pour la première fois des deux villes; il en confia le gouvernement 
à son neveu, laqoûb, fils de *Abd Allah, fils de ’Abd el-llaqq ( 2 ). 
L’année suivante, les Almohades, sous la conduite d’el-Mortadâ, chas- 
sèrent le gouverneur mérinide, qui s’établit dans les environs et ne 
perdit pas l’espoir de recouvrer son autorité. A l’avènement d’Àboû 
Ioûsof laqoûb, fils de A bd cl-Uaqq, laqoûb, fils de 'Abd Allah, ne 
, tarda pas à s’insurger contre ce sultan, et c’est pour son propre compte 
que, bientôt, il rentra dans Salé, où il se posa en prétendant (856- 
65S/i25S-i26o (3). 11 s’occupait de mener la lutte contre son oncle, 
quand un événement inattendu mit fin à ses préparatifs : les Chrétiens, 
dont de nombreux vaisseaux étaient entrés dans le Boû Regreg, sous 
prétexte d’apporter des armes au prince, s’emparèrent par surprise 



(1) Nous remercions le savant salétin Si Mohammed Ibn "Ali ed-DokkMi cs-Salâwi, his- 
toriographe de S. M. Chérifienne, d'avoir bien voulu nous communiquer su notice sur 
Chella, intitulée ed-Dorrat el-iatima fi <ras/ madinat Châllat eUhadithci *« 'a'I-qadima. Cette 
notice vient d'être presque intégralement reproduite dans une brochure signée d'un Icttié 
de Rabat, Mohammed ARou Jandâr, sous le titre de Châlla wa-âthârohâ (Rabat, Impri- 
merie officielle, i34o). 

(2) Au témoignage d’Ibn Khaldoûn (IV, p. 38), la première soumission des habitants 
de Rabat et de Salé aux Mérinides aurait eu lieu vors la fin de 646 (1249). Mais le texte n'est 
pas clair. 

(3) Sur ces événements, cf. Qirlâs , p. 197 et surtout Ibn Khaldoûn, IV, pp. 4 *1 sqq. 
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de Salé, le 2 chawwâl 65S (10 septembre 12O0). la'qofib, fils de 
'Abd Allah, dut se réfugier il Rabat, et peut-être même, si l’on on 
croit lbn Khaldoùn, oui recours devant ce danger soudain à celui 
même qu’il combattait. Toujours est-il qu’Aboù Ioùsof, qui se trou- 
vait alors à Taza, accourut en toute hâte, et, au bout de quatorze jours 
de siège, reprit Salé aux Chrétiens. Pour parer à toute tentative nou- 
velle de la part de ces derniers, il lit construire le long die la rive 
droite du tleuvc un rempart continu, et l’on raconte qu’il tint à tra- 
vailler de ses propres mains à celte œuvre pie (1). Par la prise de Salé, 
le sultan Aboù Ioùsof la'qoùb avait accompli son premier acte de 



guerre sainte. 

Il ne s’en tint pas là dans son activité de niojâhid, et, reprenant les 
traditions des Almoravidcs et des Ahnohiados, il alla à son tour com- 
battre les Chrétiens d’Espagne. 11 traversa quatre fois le détroit, et à 
deux reprises séjourna sur le territoire de Rabat .avant de passer dans 
la Péninsule : à la fin de 675 (1276), il se rendit an Ribàj cl-fath pour 
y lancer l’appel à la guerre sainte et y demeura jusqu’au moment 
où il alla à cl-Qaçr es-çaglnr s’embarquer pour l’Espagne (2) ; plus 
tard, au moment d’entreprendre sia quatrième expédition, en 683 
(128/4), il y passa le mois du jeûne, avant de gagner Tarifa (3). A 
en juger par ces séjours successifs, il semble que les « Deux-Rives » 
aient continué sous les Mérinides à apparaître comme le rib<H où se 
concentraient les mojâhidîn; de même, c’est de celle époque qu’il faut 
dater la construction de l’arsenal maritime de Salé. 

Le Rawd el-qirtâs (4) note dans sa chronologie terminale, et sans y 
insister, deux événements qui se passèrent à Rabat, précisément *à 
l’époque du second séjour d’Aboû Ioùsof, en ramadan 683 : d’abord, 
il fit réparer le vieil aqueduc de 'Abd el-Moù’min; ensuite — et ceci 
est plus important en ce qui concerne cette étude — le 6 de ce même 
mois (16 novembre 1284), « la femme libre Omm él-'izz, fille de 



(1) Sur ces événements cf. Qirtàs, p. 20 1 et lbn Khaldoùn, IV, p. 47 sqq. — Iâ'qoûb fils de 
*Abd Allah n’attendit pas l’arrivce de son oncle et, après avoir tenu la campagne quelque 
temps, il finit par être tué près de e Aïn Ghboûla. 

(2) Cf, Qirtàs , p. 217; lbn Khaldoùn, IV, p. 85 . 

( 3 ) Cf. Qîrlâs , p 23o ; lbn Khaldoùn, IV, f p. no. 

( 4 ) Cf. Qirtâs , p. 280 (année 68$). 
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Mohammed, fils de Hàzim, mourut au Ribat el-fath et fut enterrée à 
Chella ». Or, cette princesse, qui appartenait à «la famille des Banoû ‘ 
r Alî, avait été épousée par le sultan Aboû loiisof, et était la more 
d’Aboû Ia'qoûb, qui devait être son héritier (i). 

Omm el-'izz, autant que nous en pouvons juger, est la première 
personne appartenant à la famille des Mérinides qui ait été enterrée 
à Chella. 'Abd el-Haqq, le fondateur de la dynastie, et son fils Idrîs» 
avaient été ensevelis à Tâfertâst, auprès de l’endroit où ils étaient 
tombés en combattant contre les Riâh ( 2 ). Aboû lahiâ avait donné 
l’ordre qu’on l’enterrat dans le cimetière de Bâb cl-Fotoûh, à Fès, au- 
près du tombeau d’Aboû Mohammed el-Fiehtâlî (3) : recommandation 
assez éloquente, car, en se faisant inhumer dans la Rawdat el-'olamâ\ 

la nécropole traditionnelle des docteurs dTslâm, il montrait déjà le 
rôle religieux que la nouvelle dynastie allait s’efforcer de jouer. 

Au reste, Abou lousof ne négligeait pas l’entretien du tombeau 
de son père : d’Algésiras, quelques mois avant sa mort, à la fin de 
684 ( 1286 ), il avait chargé son fils Aboû Ia'qoûb, qu’il avait envoyé 
comme lieutenant au Maghrib, d’élever un monument sur la tombe 
de son père Abd el-IIaqq et sur celle de son frère Idrîs. Iba Khaldoûn 
dit à ce sujet : « Aboû Ia'qoûb traça à Tàferstàl un ribàt (4), et fit 
placer au-dessus de leurs tombes des stèles (5) de marbre, sur les- 



(1) Cf. Qirtâs , p. 258 et Ibn el-Ahmar, Rawdat en-nisrîn , éd. et trad. Gh. Bouali et 
G. Marçais, Paris, 1917, p. 16/65 Cf. également p. 61 de la trad., note 1. 

(•?) Cf. Qirtâs, p. 190 (Hg. antépén.); Ibn Khaldoûn, IV, p. 3o ; Rawt/at en-nisrin> 
p. g/56. — Les historiens cnc fournissent aucune indication sur les endroits où furent 
enterrés les deux princes qui régnèrent entre 'Abd el-Haqq et Aboii lahiâ : Aboû 

Sa’ïd 'Othmân, tué en 638 (i2$o) dans la vallée du Wad» Rdàt, et son frère Aboû 
Mo'arrif Mohammed, tué à son tour en 6 \i (1244)* 

(3) Cf. Ibn Khaldoûn, IV, p. 4^. Le Qirtâs , p. 197 fin fine), place ce tombeau à l’inté- 
xieur de Bâb el-Jazîyîn. Ce renseignement est reproduit par el-lïoial eUmawchîyya, Tunis, 
13:29, p. i 32 et Ibn el-Qâdî, Jadhuat el-iqtibâs, Fès, i3o<>, p. 102, 1. 5 ante fin . — Cet 
Âboù Mohammed el-Fichtâlî avait été le premier des docteurs de Fès qui reconnût l'auto- 
rité d’Aboû labia en rabl* II 616/août 124^): cf, Qirtâs , p. 19’» et Ibn Khaldoûn, IV, p. 38. 

('1) Le mot semble avoir ici la signification de horm , c’est-à-dire « d’enceinte sacrée » 
telle que le sera celle de Chella, jusqu’au début du xix e siècle. Le verbe employé par 
Ibn Khaldoûn est assez suggestif, ca«r il signifie à d'origine « tracer un sillon pour limiter 
un terrain. » 

(3) Le texte arabe porte , pluriel d’un mot qui désigne à proprement par- 

ler « la bosse du chameau », et par extension, toute protubérance, comme celle que 
forme la terre amoncelée sur une tombe. I! s’agit évidemment de la stcle en forme de 




*12 



CHELLA 



quelles des inscriptions furent gravées. 11 attacha à l'endroit dos lec- 
teurs du Qor'ân et affecta à son entretien le revenu de fermes et de 
terres (t) ». Le Itau'd rl-qirftis. qui relate aussi le lait, spécifie que les 
terres ainsi constituées on biens de mainmorte étaient assez étendues 
pour que leur labour nécessitât quarante attelages de bœufs ( 2 ). 

Cependant, ce rfest ni à Tafertàst, auprès du mausolée de son père, 
qu'il s'occupait ainsi à embellir a la fin de scs jours, ni en Espagne, 
où il avait pourtant bâti pour en faire sa résidence la Ville-Neuve 
d'Àlgésiras, qu'Abou Ioùsof fut enseveli. À sa mort, il fut transporté 
a Chclla. Ce n’était point sans doute uniquement pour qu'il reposât 
auprès de son épouse Omm cl-'izz, mère d'Àbou Ia'qoùh, qui allait 
lui succéder. Pour comprendre le choix de ce lieu de sépulture, il faut 
se souvenir qu'Abou Ioùsof était avant tout un mojàhid. Longtemps 
avant qu'il fût sultan, l’idée de la guerre sainte le hantait. Après 
la prise de Mcknès par Aboû Iahiâ en 6V3 (ia/i5-/iG), il avait cherché â 
entraîner celui-ci dans une expédition contre les Chrétiens d’Espagne, 
et, n'y pouvant parvenir, il avait résolu de la tenter avec scs propres 
ressources : le sultan l’en avait empêché presque de force (3). A peine 
venait-il de succéder à Aboû Iahiâ, que l'occasion s’o lirait de réaliser 
le rêve de toute sa vie : et son premier succès do combattant pour la 
foi avait été justement de reprendre aux Chrétiens la ville de Salé, 
dont le nom, depuis plusieurs siècles, était associé à la lutte contre 
les ennemis de l’islâm, hérétiques ou infidèles. Le territoire de l'an- 
cien ribât avait pu ainsi prendre à scs yeux une valeur toute particu- 



prisme allongé, caractéristique des sépultures morinides, et dont les tombes étudiées 
plus loin offjont des modèles. Ces stèles portent actuellement le nom de mqâbrîyya\ cf 
A. Bel, Inscriptions arabes de Fcs , Paris, 1919, p. i3, noie 2 : il rcmairque fort juste- 
ment que ces prismes de marbre portent en Algérie un nom différent. Il y a peu de 
chances pour que le mot mqâbrîyya vienne do rnqâbra, inusité au Maroc ; il semble 
dériver plutôt du pluriel mqâbcrj employé dans le pays avec le sens collectif de « ci- 
metière » (cf. la judicieuse note de C. A. Nallino, in Riu. Stud. Orient . , 1921, vol. 
VIII, p. 842, note 3). En tout cas, il n’est pas sans intérêt de voir fournir par Ibn 
Khaldoûn le terme qui vraisemblablement au Moyen-Age désignait au Maroc ces sor- 
tes de pierres tombales. 

(1) Ibn Khaldoûn, II, p. 3o5 de l’éd. de Slane. La tirad. du même, IV, p. 119, est 
légèrement inexacte. 

(2) Qirtâs , p. 257. Bien que lVxprcssion soit encore courante au Maroc, Beaumier, 
trad. p. 527, traduit inexactement : « l'émir.. .. dota cette zaouïa de quarante paires 
de bœufs Je labour ». 

(3) Cf. Ibn Khaldoûn, IV, p. : f,. 
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lière; et, d'autre part, on se rappelle qu’il y avait préparé ses propres 
expéditions vers la Péninsule. Ce sol sacré convenait mieux qu’aucun 
autre pour recevoir la dépouille mortelle d’un mojàhid; et l’on peut 
penser qu’il y avait désigné lui-même un emplacement : ce ne fut pas 
pourtant l*une des deux villes qui s’y élevaient déjà, et auxquelles s’at- 
tachaient trop de souvenirs étrangers à sa dynastie; ce fut à proximité 
de Salé et de Rabat, à Chella. Parmi les ruines de l’antique cité, il 
avait fait élever une mosquée, dans laquelle, au témoignage précis 
d’Ibn Abî Zar*, sa femme Omm el-izz fut enterrée. C’est là qu’à son 
tour il fut transporté, peu après sa mort, survenue le 22 moliarram 
685 (20 mars 1286), dans son palais d’el-Bonîyya, près d’Algésiras (1). 
Ainsi était inaugurée la nécropole royale de Chella. 

Le sultan Aboû la'qoùb Ioiisof fut un digne émule de son père, 
un grand guerrier et un homme pieux. Il combattit les infidèles en 
Espagne; en outre, lui aussi dut lutter non seulement contre des révol-* 
tes intérieures, mais surtout contre les dynastes de Tlemcen. La fin 
de son règne se passa à assiéger sans résultats cette ville, auprès de 
laquelle il bâtit ehMansoura, qui devint sa résidence ordinaire; il y* 
fut assassiné le 7 dlioû l-qa'da 706 (i3 mai 1307) (2). Comme Aboù 
Ioùsof, ce ne fut pas dans la ville fondée par lui qu’il fut inhumé : 
son corps fut transporté à Chella et placé auprès de celui de son père. 

Le petit-fils d’AlK)û Ia c qoûb Ioùsof, Aboù Thàbit *Amir, lui succéda' 
mais mourut empoisonné au bout d’un an de règne (8 çafar 708/28 
juillet i3o8), à Tanger, au moment où il allait réprimer une révolte 
contre les Ghomàra (3). A son tour, il fut transporté à Chella et fut 
enseveli tout contre le tombeau de son grand-père (4). 

Les historiens sont tous d’accord pour attester que ces quatre per- 
sonnages, dont trois sultans successifs, reçurent une sépulture 1 à 
Chella. D’autres membres de la famille mérinide y trouvèrent-ils 
place à la même époque? Cela est assurément possible, mais aucun 



{ t) Cf. Qirtâs , p. 267; Ra^vdat en-nisrin y p. 12/60; Holal , p. i 33 . 

(2) Cf. Qirtâs , p. 268; Ibn Khaldoûn, IV, p. 168-69 ; Rawtfat en-nisrîn, p. 1 6/65-66 ; Holal , 
p. i 33 . 

(3) Cf. Qirtâs, p. 271; Ibn Khaldoûn, IV, p. 179; Rawdat en-nisrîn, p. 17-69; Holal , 
p. i 34 . 

pi) D’après Holal , loc. cil. 
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document ne permet pour l'instant de l'affirmer. En tout cas, après 
Abou Thâbit 'Àmir, la nécropole royale fut pour un temps délaissée. 
Le frère de ce dernier, Aboû T-Rabî* SolaïmAin, mort a Taza, au bout 
de deux ans de règne, le 3o jomadu II 710 {23 novembre i3io), fut 
enterré dans la grande mosquée de cette ville (1). Sa pierre tombale 
s'y trouve encore : confirmation du renseignement fourni pur l'au- 
teur du Qirtds et Ibn Khaldoùn. Elle est placée dans l’ une des cou- 
poles, aujourd'hui fort délabrées, qui s'élèvent dans la cour plantée 
d’oliviers de la grande mosquée de Taza. Celle tombe est encore l’objet 
de la vénération populaire : c’est une stèle allongée, du type mérinide 
ordinaire, mais très «dégradée sur chacune des faces du champ épi- 
graphique. 

Aboii T-Rabî' Solaïimui eut pour successeur son grand-oncle Aboû 
SaTd Olhmnn, fils d’Abou loûsof la'qoûb ; ce sultan mourut non loin 
de Fès, le 25 dhoiï 'l-q.a f da 73 1 (3 septembre i33i). Au sujet du lieu 
de sa sépulture, un problème sc pose : la Itawdut en-nisrîn dit qu’il 
fut enterré à Chella (2); Ibn Khaldoùn, au contraire, affirme qu’on 
l'ensevelit à Fès (3), et M. Bel croit possible de retrouver son tombeau 
dans une mqabrîyya que le hasard a récemment mise à jour, dams la 
jâtna cl-gnaiz de la grande mosquée de Fès-la-Neuve (4). 

Ce sultan porte dans la filiation dos princes qui lui succédèrent le 
titre de « guerrier pour la foi » : à vrai dire, pas plus que ses deux 
derniers prédécesseurs, il n’avait réellement dirigé d’expédition contre 
les Chrétiens; même, en 718 (t 3 i 8), pour une raison assez futile, il 
avait refusé de répondre à l’appel des Grenadins attaqués par les infi- 
dèles. Pourtant, tout au début de son règne, il avait semblé disposé 
à reprendre la tradition de son père Aboû loûsof et de son frère Aboû 
Ia'qoûb. Il s'était rendu h Rabat pour y préparer une campagne 
contre les Chrétiens d’Espagne (5), et, à cet effet, avait ordonné la 
construction de bateaux dans l'arsenal de Salé (6). 



(1) Cf. Qirtâs, p. 273; Ibn Khaldoùn, IV, p. 188; Ramlat en-nisrîn , p. 18/70 (ne 
mentionne pas la mort) ; Holal, p. i3$. 

(2) P. 19/72. 

( 3 ) IV, p. 21 1. 

( 4 ) Inscr . At. de Fès , p. 43 - 44 . Cet auteur pense d'ailleurs q«ue ce tombeau est plu- 
tôt celui d’Abou 'Inan. Cf. infra , p. 20, note 2. 

( 5 ) Cf. Ibn el-Qâdî, Jadkaat el-iqtibâs, p. 288, in fine. 

(6) Cf. Qirtâs , p. 285, in fine . 
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Si Aboli SaTd n’eut que des velléités de jihâd, son fils et succes- 
seur Aboû ’l-llasan 'Ailî mérita effectivement son titre de combattant 
pour la foi. Ibn Khaldoûn, à plusieurs reprises, affirme qu’il avait 
pour la guerre sainte une passion égale à celle de son grand-père 
Aboû loûsof ia'qoûb ' v i). Dès le début de son règne, en 732 (i 33 i- 32), 
il accueillit avec empressement à Fès le roi de Grenade Mohammed 
Ibn el-Ahmar, qui venait lui demander secours contre les Chrétiens : 
ceux-ci, installés à Gibraltar depuis 709 (i 3 oq), étaient devenus de 
plus en plus menaçants. Aboû ’l-llasan envoya, sous les ordres de 
son fils Aboû Mâlik *Abd el-Wâhid, une expédition qui, renforcée 
des contingents du dynaste andalou, s’empara de Gibraltar en l’an 
7 33 (i333) (2). 

Après avoir établi sa domination sur le Maghrib et s’être enfin em- 
paré de Tlomcen en 737 (1337), il reprit ses projets de conquêtes 
dans la Péninsule : il donna l’ordre à son fils Aboû Mâlik, gouverneur 
d’Algésiras, d’entreprendre une nouvelle attaque. Mais elle se termi- 
na malheureusement : les Musulmans, surpris par l’armée chré- 
tienne, subirent une défaite complète et Aboû Mâlik fut tué (740- 
1339) (3). Aboû ’l-Hasan ne voulut pas rester sur cet échec et décida 
de se mettre lui-même en campagne. Il rassembla cette même année 
une armée nombreuse; il réussit à lui faire traverser le détroit, après 
avoir remporté une victoire sur la Hotte des Chrétiens, qui essayai! 
de lui barrer le passage, et il vint mettre le siège devant Tarifa. Mais 
il fut complètement battu sous les murs de cette ville; son camp fut 
pris; même deux de ses femmes furent tuées. Le sultan repassa au 
Maroc et prépara une quatrième expédition, qui n’eut pas un meil- 
leur succès. Son vizir Askar fils de Tahadrît (4) ne réussit pas à dé- 



(1) Cf. 'notamment IV, p. 217. 

(2) Ibid., IV, p. 217-18. 

( 3 ) Ilid., IV, p. 229-30. 

( 4 ) Sur ce personnage, cf. Rawdat en-nisrtn, p. 21 du texte et 77 de la trad. et note 1. 
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fendre Àlgésirns contre les troupes de Don Alphonse, et la llotte mu- 
sulmane fut ollc-mênic ‘anéantie (7/13-743/1342) (1). Absorbé par 
d'autres soins, il ne put plus jamais reprendre cette lutte. 

Cependant, bien qu'elle se fut terminée de si malheureuse ma- 
nière, Aboù 1 -l.lasan n'en avait pas moins été le champion qui avait 
conduit à l'assaut des Chrétiens les forces militaires et navales de 
tout le Maghrib; il avait ainsi cherché a reprendre les traditions de 
ses glorieux ancêtres, les plus grands souverains de toute la dynastie. 
Plein de respect et d ’adnn ira lion |>our leurs exploits, il s'efforça, 
pendant son règne, de donner a leurs sépultures un cadre qui fut 
digne d elles. Aboù 'I-IJasan fut le fondateur de Chella, telle que 
nous la connaissons aujourd’hui. 

Jusque là, en effet, en quoi consistait la nécropole inérinide? Au- 
tant qu’on en peut juger, ce n'était qu'une simple mosquée, dans 
laquelle avaient été placées les dépouilles royales : cette mosquée, 
probablement isolée dans la campagne, était complètement fermée 
sur l'extérieur, de manière que ses murs la défendissent contre les 
déprédations possibles des pillards (2). C'était, somme toute, un 
sanctuaire de petites dimensions, une chapelle funéraire semblable 
peut-être à celle qui, à Tafcrhist, recouvrait les restes du fondateur 
de la dynastie. Aboù ’l-IJasan en fit une nécropole grandiose. Il ré- 
serva autour de la mosquée un large espace qu’il entoura d’un mur 
d'enceinte, chevauchant la pente depuis le sommet du plateau, à 
proximité du rempart almohade de Rabat, jusqu’à la vallée du llcuve. 
Cette enceinte de béton fut percée de trois portes; l'une monumentale, 
sur la face sud-ouest, était richement décorée; les autres avaient des 



proportions plus modestes. 

Sur la porte monumentale court un bandeau d'inscription koû- 
fique du plus haut intérêt, car il fournit la date exacte à laquelle ce 
travail fut accompli : l'enceinte fut terminée à la fin de 
dhoû ’l-hijja 739 (8 juillet i339). Or, c’était justement l'époque de 
la plus grande puissance d’Aboû ’l-Hasan : le Maghrib tout entier 



( 1 ) Ibn Khaldouri, IV, p. 2 34-36. 

( 2 ) Cf. in/m, la description du sanctuaire. 
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lui était soumis, Tlemcen môme était tombée deux ans auparavant; 
le sultan, libre en Afrique, tournait ses regards vers l’Espagne et la 
guerre sainte. C’est dans l’année qui suit celle où fut construite cette 
imposante muraille, qu’Aboù ’l-llasan, pour la seconde fois, lançait 
contre les Chrétiens son fils Abou Màlik. Lorsque, cette même année 
740, après la désastreuse issue de l’expédition, le souverain ras 
sembla pour venger son fils une importante armée dont il devait 
prendre lui-même le commandement, l’ancien ribât servit-il comme 
autrefois à sa concentration? La date des travaux entrepris à Chella 
permettrait de se le demander; mais rien n’autorise à l’affirmer. En 
tout cas, c’est là qu’il fit transporter le corps de son fils Aboû Mâlik, 
du moins si l’on en croit le consul Chénier, à ‘l’époque duquel le 
tombeau était encore visible (i). Dès ce moment, Chella était rede- 
venue la nécropole des princes mérinides, le champ de repos des 
guerriers pour la foi. 

En même temps qu’il enfermait le mausolée de ses ancêtres dans 
une vaste enceinte, Aboû 1-I.Iasan s’occupait de restaurer, d’embellir et 
d’agrandir le sanctuaire, pour le préparer à recevoir d’autres dépouil- 
les illustres. Ces restaurations sont notamment visibles au minaret : 
celui-ci fut presque entièrement reconstruit à cette époque, sur les 
mêmes bases que l’ancien. Une porte nouvelle donna accès à la mos- 
quée. Le mur qui fermait au sud-ouest le sanctuaire et dont il reste 
encore une amorce fut démoli pour permettre des constructions nou- 
velles. La plus importante de celles-ci fut une seconde mosquée, dont 
l’oratoire éta^t plus spacieux que celui de l’autre — il comprend en 
effet trois travées au lieu de deux, mais son sahn est plus petit — (2) 
On peut s’expliquer l’existence de cette nouvelle mosquée à côté de 
la première : on en trouve d’autres exemples en Afrique du Nord; 
mais il serait peut-être hasardeux de supposer que l’oratoire de la pre- 
mière avait été désaffecté et transformé en chapelle funéraire, au 
moment de rinhumalion d’Aboû Ioûsof. La seule preuve — bien fai- 
ble à la vérité — pourrait être l’existence d’une décoration de plâtre. 



(1) Chénier, Recherches historiques sur les Maures, Paris, 17S7, III, p, 287. 

(2) Cf. infra , description et plan. 
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dont les restes subsistent sur chacune des parois. Au contraire, la inos 
quee la plus récente est extrêmement sobre, sans autre décoration 
qu’une co<|iiilIc ou une rosace de chaque cote du mihral). Elle lut 
pourvue d'un minaret de petite taille, mais d’une chambre d’ablu- 
tions relativement spacieuse. Aboû M-IJasan construisit aussi, on la 
verra, une grande salle funéraire entre les deux mosquées. Et pour 

lui-même, il prépara un mausolée plus somptueux que tous les au- 

; 

très (1). 

Dans la nécropole où Aboù 1 -l.lasan avait fait déposer les restes de 
son fils Aboù Màlik et qu’il avait disposée pour y être enseveli lui- 
même, d’autres membres de sa famille, de son vivant, furent inhumés. 
L une de scs femmes, Cbains od-dohà, esclave affranchie d’origine 
chrétienne et mère d’Aboù 'Inan (2), morte le 4 rajab 760 (iS sep- 
tembre 1 3/19) , y fut transportée et enterrée le 25 du même mois 
(9 octobre). C’est ce que nous apprend son épitaphe, une de celles 
qui subsistent encore à Chclla. Mais ce ne fut pas sur l’ordre d’AboiV 1 - 
JJasan. A cette époque, en effet, les malheurs avaient commencé à 
s’abattre sur lui. Il était, en lfrîqîyya, engagé dans une série de cam- 
pagnes sans issue, et, pendant ce temps, le Maroc lui avait échappé. 
Dès 749, sur un faux bruit de la mort de son père, Aboû *Inân Fâris 
s'était proclamé sultan ; dès lors, il conserva le pouvoir. Quand Aboû 1 - 
Hasan revint pour le lui reprendre, il se heurta à la puissance nouvelle 
de son fils, et, dans les luttes qu’il lui livra, il fut plus souvent un fugitif 
qu'un combattant ( 3 ). L’ensevelissement de Chams cd-dohn, en 760, Int 
donc l’œuvre d’Aboû 'Inan, qui, sur la pierre tombale qu’il fit graver, se 
donnait déjà les titres éminents de khalife et d’émir des croyants (A). 

Deux ans après, Aboû ’l-ljasan succombait : en dernier lieu, il 
avait dû se réfugier dans le Grand Atlas, chez les Hintâta, dont le 
chef, 'Àbd el- Azîz ben Mohammed ben 'Alî, lui était resté fidèle. 



(1) Cf. Ibn el-Xhatib, Raqm cl-holal, Tunis, i3t6, p. 97 : ^ 

(2) Cf. Ra^dat en-nisrin , p. 23/79. 

( 3 ) Un excellent récit de cette période troublée a été donné par Van Bcrchem, 
Titres califiens d’Occident , in Journal Asiatique , 10 e série, IX, 1907, p. 3 oG- 3 oS. 

( 4 ) Cf. infra , Epigraphie historique, inscription n° 5 . 




